«L’art permet de composer avec la vie»

Des années 1950 à nos jours, «Breath Made Visible» retrace une passionnante recherche chorégraphique et humaine, celle de l'artiste américaine Anna Halprin. 
Elle a fait entrer dans la danse les bouleversements sociaux des années 1960, les gestes du quotidien et le travail collectif, elle l'a menée à l'extérieur et tenté de transgresser sans relâche toutes les limites cernant le mouvement. Breath Made Visible, du cinéaste suisse Ruedi Gerber, fait entendre la voix pétillante et puissante de la chorégraphe et danseuse étasunienne Anna Halprin (photo), 90 ans, qui évoque son rapport à l'art, au rituel, à l'âge, à la maladie. Passionnant et souvent drôle. Installée loin de la scène new-yorkaise de la danse moderne, en Californie, Anna Halprin est moins connue que d'autres chorégraphes de la même époque. De «merveilleux» élèves, dit-elle, ont pourtant foulé les planches de sa salle de répétition à ciel ouvert: on voit à l'oeuvre Merce Cunningham, qui qualifie son oeuvre de «part essentielle de l'histoire de la danse», Trisha Brown, Simone Forti, Yvonne Rainer et bien d'autres, dont beaucoup d'enfants aussi. L'une de ses filles se souvient qu'en rentrant de l'école, on dansait d'abord, on faisait les devoirs ensuite. 
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Cet environnement de l'Ouest des Etats-Unis, où elle rejoint son mari, jouera un rôle capital dans son travail basé sur les connexions qu'établit le mouvement entre le corps et son environnement sensoriel. Ces interactions sont mises en scène et filmées: dans Returning Home (2003), elle se mêle à la mer enveloppée d'une étoffe qui l'assimile à un oiseau ou à un être marin; dans Madrona (1954), elle danse avec les arbres; et Hangar (1957) voit les danseurs évoluer au milieu des structures métalliques d'un vaste hangar rouge. 
Considérée comme une pionnière de la danse moderne, elle s'en éloignera pourtant. Elle raconte avoir été très choquée, lorsqu'elle se produit à l'American Dance Festival à New York en 1955, de voir que les danseuses de Martha Graham imitent leur chorégraphe: «Je ne peux pas, je n'ai pas le même corps, les mêmes cheveux!» Elle refuse de prendre la tête d'une compagnie, et poursuit sa recherche inlassable sur le sens de la danse et ses processus. Elle fonde alors avec A. A. Leath et John Graham le San Francisco Dancer's Workshop, où ils révisent la distribution de l'espace au sein du théâtre et le rôle du danseur, intègrent la parole et le chant, élaborent des sculptures et... brouillent le tout en possibilités infinies. Mais son travail suscite aussi des réactions virulentes. A la Fenice de Venise, en 1963, Exposizione est salué à coup de chaussures et d'invectives: «Et c'est pour ça que Colomb a découvert l'Amérique!» se souvient-elle en s'esclaffant. Confrontée à l'un de ses critiques, elle raconte s'être postée devant lui et dénudée de rage. L'homme fond en larmes. C'est un tournant pour elle: «J'ai soudain réalisé que mon corps était davantage qu'un objet sexuel.» Mais la nudité de Parade & Changes (1965), accueillie en Suède sans problème, est longtemps interdite aux Etats-Unis. La pièce sera recrée en 2004 à Paris par Anne Collod, qui souligne qu'«Anna Halprin semble (y) engager d'autres rapports au spectaculaire et à l'exposition de soi, d'autres rapports au public et au lieu de représentation». L'urgence de danser à propos de ce qui constitue son existence concrète est l'un des fondements du travail d'Anna Halprin. Avec le talent comique qui la caractérise, elle propose d'abord un pas de deux avec son vélo. Elle empoignera ensuite la situation sociale de son pays, fondant après les émeutes de Watts (1965) la première compagnie multiraciale des Etats-Unis. Elle s'affronte enfin, de tout son art, au cancer qui la condamne dans les années 1970. Breath Made Visible, quarante ans plus tard, la montre bien vivante et toujours en mouvement.
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